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— Montre-toi ! m’invectiva vigoureusement le jeune garçon malgré son apparente fatigue.


Il tenait à peine debout. Le claquement lourd de chacun de ses pas sur les dalles pour venir vers moi me laissait penser qu’il était déjà au-delà de ses limites physiques.


— Je tremble d’effroi, ironisai-je avant d’abaisser la capuche en velours qui masquait ma figure.


Cela faisait si longtemps que j’attendais ce moment. Si longtemps que je voulais répondre à ce désir sourd et me présenter à lui dans toute ma splendeur, et me voici.


— C’est impossible… souffla-t-il blafard en découvrant mon visage.


Je sentais son regard parcourir mes traits, mon front altier, mes pommettes saillantes, mon nez droit et mon menton volontaire. Je devinais la peur s’insinuer en lui, lentement, sinueusement, et me délectais de la souffrance qu’elle occasionnait. Soudain, je le vis se rendre à l’évidence et admettre que nous étions semblables en tout point, trait pour trait, jusqu’à la petite fossette que nous partagions sur la joue gauche.


— Qu’y a-t-il, Rémi ? On dirait que tu as vu un fantôme, souris-je de plaisir sadique. L’idée d’avoir un jumeau ne semble plus te plaire tout à coup. Toi qui as toujours attendu quelqu’un qui te ressemble, qui te comprenne, n’es-tu pas satisfait de me voir ? Pourquoi ne viens-tu pas me prendre dans tes bras ?


— Tais-toi, tu ne sais rien de moi ! enragea-t-il.


Mes mots et mon attitude rigide semblaient le déstabiliser. Je m’en délectais.


— Oh mais au contraire, je sais tout, m’amusai-je. Je suis bien plus que ton simple reflet dans le miroir. Voilà maintenant plus de seize années que nous jouons ensemble, ou plutôt que nous jouons l’un contre l’autre.


Je dessinai un cercle de la main gauche et fis apparaître un plateau d’échecs flottant devant moi.


— Regarde où nous ont conduit toutes ces nuits d’affrontements. Tes derniers pions sont en bien mauvaise posture.


Ma couleur noire prédominait largement sur le plateau et chacune de mes pièces était stratégiquement disposée, prête à s’abattre sur lui, impitoyablement.


— Vois, Rémi, l’état pitoyable de ton jeu ! Je devance chacune de tes actions. Ma victoire est assurée depuis bien longtemps, mais pourquoi se précipiter ? La patience est une vertu ! jubilai-je en détaillant à mon tour les traits de son visage tourmenté.


Sa veine temporale commençait à battre. Je sentis sa colère, sa rage même, mais aussi son impuissance le submerger.


— C’est terminé ! J’ai libéré l’Opalmea !


Il espérait peut-être me surprendre avec cette nouvelle, mais il ignorait sans doute que je maîtrisais mieux que quiconque les lois de ce monde.


— Oh ! Je t’en prie. La balance a déjà penché une fois en ma faveur, et j’inverserai la tendance à nouveau. Ce n’est qu’une question de temps.


Je n’avais vraiment que faire de l’Opalmea, mon but se situait bien ailleurs. Au-delà de tout ce qu’il pouvait imaginer.


— Sais-tu que chacun des pions restants sur le plateau représente une personne que tu affectionnes ? lui demandai-je en avançant lentement vers lui. Nous avons Erwan le fou, Vaness la reine et Éva la tour.


J’effleurai chacune des pièces correspondantes en souriant.


— Sois sûr que je prendrai un malin plaisir à les faire disparaître un par un, tant que tu t’opposeras à moi…


— Jamais ! Je t’en empêcherai, me coupa-t-il violemment.


Je sentais le sang frémir dans ses veines, pour enfin exploser. Serait-il à la hauteur de mes espérances ? Rémi fit apparaître une boule de feu bleue dans la paume de sa main et la lança sur moi. Son geste était imprécis et son énergie faible. Je n’eus aucun mal à écarter son « attaque » d’un revers de la main. Pitoyable. Il tenta de me jeter d’autres projectiles, tous aussi inefficaces les uns que les autres.


Quelle déception.


Tremblant et comme à bout de force, son corps montrait des signes de fatigue évidents. Était-ce là toute l’étendue de ses pouvoirs ?


— Ne me fais pas rire, me moquai-je dédaigneusement. Voilà donc tout ce dont tu es capable ? Tu penses sérieusement protéger tes amis ou qui que ce soit avec ça ? Peut-être retiens-tu tes coups ? Si seulement…, continuai-je en me tenant le menton d’un air songeur. Tu es un être faible, Rémi, regarde-toi.


Je levai légèrement l’index de ma main pour le projeter instantanément contre les pierres froides et humides de la paroi.


— Sens-tu cette force tentaculaire t’écraser ?


Je le voyais tenter de se débattre, mais il en était incapable, pris dans l’étau de mon pouvoir.


— Ceci est la puissance, Rémi.


J’intensifiai la pression de mon geste pour peser davantage sur son petit corps frêle.


— Tu as mal, peut-être ? lui demandai-je faussement inquiet. Oh ! S’il te plaît, dis-moi oui !


— B...b…


— Les mots aussi, sont bloqués dans ta gorge ? ris-je.


Je me délectais de la souffrance physique, mais surtout morale que je lui infligeais.


Incapable de m’attaquer, de se débattre, ni même de parler, plongé dans mon ombre, censuré par mon pouvoir, Rémi n’était plus rien.




CHAPITRE 1


- Rémi -


Assis au fond de la salle de cours, je regardais fixement l’horloge en plastique bon marché accrochée au-dessus du tableau. Plusieurs des chiffres de ce cercle argenté s’étaient décollés et ne tenaient plus que par une extrémité. Les aiguilles, obstinément fixées sur 12h12, ne donnaient la bonne heure que deux fois par jour. Seule la trotteuse poursuivait sa ronde, inlassablement. L’ardoise noire du tableau, abîmée par des années d’utilisation, laissait apparaître çà et là comme des cicatrices, des griffures faites par les élèves. Les peintures abricot des murs et du plafond étaient défraîchies et s’écaillaient de toute part. Le mobilier scolaire grinçait à la moindre sollicitation et il régnait dans la salle de cours, et même le lycée en général, une odeur d’ancien et de poussière.


J’entendais la voix nasillarde et désagréable du professeur qui s’agitait devant le tableau, ma main fébrile continuant d’écrire inlassablement tous les symboles mathématiques, tandis que mon cerveau rendait l’âme, incapable de décoder la moindre information. La tête confortablement calée dans la paume de ma main, j’étais bien loin des formules savantes et des chiffres. Je me laissais bercer par le son saccadé de la trotteuse, m’enfonçant toujours plus loin dans ma chaise, les membres inertes et lourds, mes mouvements plus lents et les paupières à peine ouvertes. Je n’avais ni la force ni l’envie de lutter… Je sombrais par paliers successifs… J’étais en train de m’endormir… Mon esprit commença alors à se remplir d’images toutes aussi furtives les unes que les autres jusqu’à ce qu’un décor apparaisse.


Perdu au milieu de l’océan, sur un îlot de terre d’un mètre de diamètre, je m’assois pour écouter le clapotis des vagues. Soudain, la mer se met à bouillonner, et c’est alors qu’en jaillit une grande fontaine en acier aux formes contemporaines d’où sortent d’énormes bulles aux reflets brillants et colorés. J’entends tout à coup un son fort désagréable qui monte en puissance et qui me fait mal aux oreilles. L’image devant mes yeux commence à se brouiller et à se confondre avec celle de la salle de cours.


La sonnerie m’avait extirpé de mon rêve. Je sursautai sur ma chaise, rappelé à la réalité. Les deux premières heures de mathématiques étaient enfin finies.


— Rémi, tu viens ? me demanda la douce voix depuis le coin de la porte.


Vaness, brillante étudiante, m’attendait souriante. De nature plutôt discrète, son savoir semblait ne pas avoir de limite. Cette belle blonde aux yeux noisette s’intéressait à tout et avait toujours la tête dans un livre : poésie, histoire, sciences, tout y passait. Une vraie encyclopédie. Souvent raillée par les autres qui la nommaient « Universalis », je l’admirais en secret. Elle portait chaque jour un uniforme scolaire bleu roi qui rappelait celui des élèves en établissement privé prestigieux. C’était d’ailleurs la seule à se vêtir ainsi à une époque où les adolescents avaient tendance à vouloir affirmer leur identité. En ce qui me concerne, je ne portais que peu d’intérêt à mon image. J’étais assez loin des concepts de mode, les habits remplissant avant tout une seule et unique fonction : couvrir mon corps.


— Éva et Erwan sont déjà sortis ? demandai-je en tentant de m’étirer discrètement.


— Tu veux rire, c’étaient les premiers dehors, rit-elle, un livre à la main. Tu les connais, toujours dans les starting-blocks quand il s’agit de s’échapper en pause. C’est peut-être le seul point commun qu’on pourra leur concéder.


Je me demandais quelquefois si Vaness engrangeait toutes ces connaissances par plaisir, par peur de ne pas savoir, ou pour autre chose encore. Éva était tout à fait différente d’elle tant dans son caractère de lionne, quoiqu’assez souvent « oursonne mal léchée », que dans son style vestimentaire masculin plus prononcé. Jeans, baskets, petit haut col V. Ne lui parlez pas de robe, de chemisier ou de talon haut. Cette brune sanguine d’origine corse avait les yeux noirs et l’art de ne pas laisser transparaître ce qu’elle ressentait. Nous partagions d’ailleurs ce trait de caractère. J’étais plutôt de nature à enfouir et cacher les choses, que ce soit aux autres ou à moi-même.


L’ami Erwan était un râleur au grand cœur. Il avait pour habitude de s’illustrer par ses bêtises et ses critiques incessantes. Quand il lui arrivait d’amuser la galerie, c’était toujours à ses dépens. Un gentil Casanova des temps modernes qui prenait grand soin de lui. Expression qui lui seyait tout à fait si on considérait sa généalogie italienne. Coiffure blonde impeccable, parfum de circonstances et habits tirés à quatre épingles. Son regard gris-vert était son plus grand atout de séduction. Mes yeux marron foncé ne faisaient évidemment pas le poids.


M’engouffrant dans le couloir bondé aux côtés de Vaness, j’appréciais ce moment tant attendu de la matinée. L’intercours était l’occasion de prendre une grande bouffée d’air frais, de discuter de tout et de rien, excepté des cours. Malgré tout, on ne pouvait s’empêcher de commenter les remarques désobligeantes et souvent injustifiées des professeurs. L’établissement scolaire était constitué de quatre grands blocs de béton de cinq étages disposés en carré, entourant une cour goudronnée dépourvue de bancs ou de quoi que ce soit sur lequel on aurait pu se poser. Chaque bâtiment était réservé à l’enseignement d’un cursus : littéraire, scientifique, économique, technique. Consciemment ou inconsciemment, les différentes filières ne se mélangeaient guère, occupant l’espace le plus proche de leur bloc.


Éva et Erwan nous attendaient au pied du bâtiment tout à côté de la sortie. Ils étaient appuyés sur le flanc contre le mur et visiblement en grande discussion. Nous les rejoignîmes.


— Pfff ! Ce matin, madame Boton nous a régalés avec sa tenue léopard et ses lunettes de vue assorties. Le summum du mauvais goût. J’ai encore les yeux qui piquent ! se moqua Erwan en se frottant les yeux.


— Pour moi, le coup de grâce a été quand elle nous a sorti son fameux : « Vous devriez tous travailler comme Arnaud et Aymeric », grimaça Éva.


Personnellement, je préférais les appeler Tic et Tac.


— Vous êtes durs, quand même ! répliqua Vaness qui s’invita dans l’échange.


— Ah ! Vous voilà, lança Éva en se décollant du mur.


— Attends, Vaness, reconnais que tous les profs ont leur chouchou, et il se trouve qu’Arnaud est le chouchou de tous, répondit Erwan l’air agacé.


— Le mieux quand même, c’est madame Gonelet qui drague ouvertement Samuel pendant les travaux pratiques de chimie du mardi. Mon petit Samuel par-ci, mon petit Samuel par-là, ajouta Éva. J’imagine le couple : Samuel, un mètre quatre-vingt-six, et madame Gonelet, un mètre moins vingt les bras levés.


— Ah oui ! s’esclaffa Erwan. Et son rire strident quand elle le voit, c’est pas mythique ça ? Je ne saurais même pas le refaire tellement c’est particulier. C’est un son entre l’humain et l’animal. On dirait qu’elle va s’évanouir de bonheur en saignant du nez comme dans les mangas. Sans compter qu’on voit bien ses trente-deux dents dès qu’elle l’aperçoit. Je comprends mieux l’expression « avoir le sourire jusqu’aux oreilles », grâce à elle.


— Le plus scandaleux dans tout ça, c’est quand elle regarde s’il n’a pas fait de fautes pendant l’examen et qu’elle lui donne la réponse au cas où, déclara Éva en exagérant les gestes de la professeure qui passait dans les rangs et qui montrait les erreurs sur la copie.


— C’est vrai qu’il faut toujours aider les premiers de la classe. Et toi Rémi, tu te fais accuser de plagiat quand tu demandes un effaceur à ton voisin, appuya Erwan qui commençait à parler avec les mains.


Je me demande ce qu’il se serait passé si j’avais fait éclater une des bulles de la fontaine… À ce propos, qu’est-ce qui avait bien pu la faire sortir des eaux ? Je sentais le volume sonore diminuer autour de moi. Je suis sûr que ce n’était pas juste une fontaine. Mon instinct me disait que c’était une machine à remonter le temps. Une main aux doigts fins et longilignes traversa mon champ de vision.


— Rémi, tu n’écoutais pas ? demanda Vaness, le regard réprobateur.


Elle avait depuis croisé les bras.


— Si, bien sûr que si, bafouillai-je en me frottant les yeux et en inspirant fort.


J’avais complètement décroché.


— De quoi parlait-on ? demanda-t-elle encore.


— Un coup dans la lune, un coup il dort, ricana Éva.


Rarement sur terre, en somme.


— Eh oui ! Tu crois qu’on ne t’a pas vu piquer du nez tout à l’heure ? Tu as de la chance que la prof ne t’ait pas remarqué, appuya Éva en joignant les mains au ciel.


— Ce n’est pas la première fois que ça arrive cette semaine, observa Vaness. Il faut que tu arrêtes de veiller tard le soir ! Stop la TV, les jeux vidéo et tout ce qui peut avoir un côté trop stimulant. Moi, je m’astreins à être au lit avant 22h avec un petit livre. Les scientifiques s’accordent à dire que c’est avant minuit que la qualité de notre sommeil est la meilleure, expliqua-t-elle, toute fière de son hygiène de vie irréprochable.


— Merci, Universalis. Rappelons que chaque journée est une occasion d’apprendre ! railla Erwan plus sarcastique que jamais en agitant la tête.


— Non mais écoutez-le, lui ! rugit Éva.


— Je me couche tôt, mais ça ne m’empêche pas d’être exténué le matin, me justifiai-je. J’ai l’impression de ne jamais me reposer, que mon cerveau ne se met jamais sur pause. Et ce ne sont ni la TV ni les jeux qui sont en cause.


Vaness me regardait avec insistance, attendant la suite.


— J’ai le sommeil agité en ce moment, poursuivis-je. Mes rêves m’épuisent.


— Ah bon ? Mais tu rêves de quoi pour être dans cet état ? me questionna Vaness.


— Ouh là ! La question à ne pas poser ! Vous n’avez pas fini de l’écouter ! Il fait des rêves de psychopathe.


Note à moi-même : ne pas oublier de remercier Erwan pour son soutien et sa discrétion. Je ne connaissais Éva et Vaness que depuis la rentrée, c’est-à-dire depuis un peu plus de trois mois.


Suis-je prêt à livrer cette part intime de moi-même maintenant ? J’aurais bien fini par leur en parler parce que j’ai confiance en elles.


Nous avons tout de suite sympathisé, et notre amitié s’est imposée d’elle-même. Le brouhaha de la cour perturbait mon autoanalyse de la situation.


Puisqu’Erwan a commencé à dévoiler mon secret, autant y aller franchement.


— Chaque nuit, je rêve de magie, de monstres, de quêtes. Je peux voler, respirer sous l’eau, passer à travers les murs.


J’aurais pu rajouter que je me sentais libéré des perspectives fades de ce monde qui m’ennuyait tant, mais ça faisait peut-être un peu trop. Bien que je n’en pense pas moins.


— Certains de mes rêves sont parfois si intenses que j’ai du mal à dissocier la réalité de la fiction. Souvent, j’aimerais ne pas me réveiller pour vivre la suite.


— À ce point-là ? Et tu ne nous en parles que maintenant ? s’offusqua Éva.


— Il n’y a jamais vraiment d’occasion pour parler de ça, et puis on a tous droit à notre petit jardin secret.


Je me justifiais encore. Une mauvaise habitude que j’aurais bien voulu perdre.


— Tu es une vraie forteresse, oui, on ne sait jamais vraiment ce que tu ressens, appuya Éva. Je ne sais pas si des années à te côtoyer y changeraient quelque chose.


— Tu as déjà pensé à les écrire afin d’en garder une trace ? me demanda Vaness intriguée.


J’aimais son côté pragmatique.


— Écrire mes rêves ? Je n’y avais jamais pensé pour être honnête.


— Et as-tu essayé de les interpréter ? me coupa-t-elle avant que j’aie eu le temps de lui répondre. Les rêves ont un sens caché. Je suis sûre que ça te passionnerait, tu devrais te renseigner. Il y a tout un tas d’ouvrages à lire sur le sujet au CDI.


— Je ne savais pas que tu t’y connaissais dans ce domaine-là aussi, dit Éva surprise.


L’horrible sonnerie retentit à nouveau.


— Déjà ! Oh Nooooonnnnn, couina Erwan.


Les quinze minutes de liberté conditionnelle étaient terminées. Le retour en salle était obligatoire. Le pauvre Erwan semblait abattu face à cette réalité si récurrente. Tout n’était qu’un éternel recommencement. Je tapotai son épaule en signe de soutien et le poussai doucement en avant pour enclencher sa marche. Il n’y mit guère d’entrain, moi non plus d’ailleurs, mais avions-nous seulement le choix ? Je m’affalai de nouveau sur ma chaise métallique si incommodante.


— Prenez vos livres page 160, reprit notre professeure de maths. Nous allons faire l’exercice 3. Considérons l’intervalle réel dans lequel x…


Bla bla bla blabla. Voilà ce qui résonnait dans ma tête. Je regardais Madame Boton écrire puis effacer, se reprendre encore et encore, à croire qu’elle ne connaissait pas non plus les réponses aux problèmes qu’elle nous posait. D’ailleurs, était-elle seulement consciente d’être elle-même un problème ? Les exercices se succédaient, différents, mais toujours aussi soporifiques. Durant les deux heures suivantes, mon esprit resta bloqué sur la discussion de l’intercours. Écrire ses rêves… Cette idée me plaisait bien. Jusqu’à présent, je m’étais limité, assez difficilement il faut se l’avouer, à essayer de les retenir. Et si les rêves avaient un sens caché, que pouvaient-ils bien vouloir dire ?


— Bien, nous allons passer à la correction, s’exclama soudainement Madame Boton en se tournant vers la classe. Des volontaires ? Personne… ? Le contraire m’aurait étonnée. Bon, je vais choisir quelqu’un moi-même, dit-elle en réajustant ses lunettes félines.


Par pitié, pas moi. Je priai de toutes mes forces, à qui voudrait bien m’entendre, pour que mon nom ne franchisse pas le seuil de ses lèvres desséchées par la poudre de craie. Ma feuille, gribouillée de plusieurs symboles qui ne ressemblaient en rien à des signes mathématiques, me laissait seul face à ma terrible réalisation. Je n’avais rien suivi du cours. Je m’aplatis de plus en plus sur la table pour ne pas croiser le regard léopard de ma professeure de mathématiques lorsque j’entendis mon prénom résonner dans la salle particulièrement silencieuse.


— Rémi, au tableau ! cracha-t-elle avec, je le soupçonnais, un petit sourire sadique au coin des lèvres.


Évidemment… Au hasard, mais toujours les mêmes ! Qu’est-ce que je vais bien pouvoir écrire ? Je ne sais même pas quel exercice on corrige et je suis sûr qu’elle le sait ! Je me levai le plus lentement possible de ma chaise et commençai à déambuler entre les tables dans l’espoir absurde de trouver une solution. N’importe quelle solution. C’est le cœur battant la chamade et les mains moites que je gravis finalement l’estrade, surplombant mes camarades soulagés, seul face au fauve. J’allais laisser, comme tant de mes prédécesseurs, une cicatrice sur le tableau. La griffure de la honte. Le dos tourné à la classe, j’aurais bien échangé mon cerveau avec celui de Vaness. Malheureusement, cela m’était impossible. Je saisis alors fiévreusement le petit bout de calcaire blanc que me tendait Madame Boton et fixai avec la plus grande confusion l’immense tableau noir et son équation blanche. La pression montait de plus en plus. J’entendais les chuchotements narquois de Tic et de Tac au premier rang qui prenaient plaisir à me voir ramer. Néanmoins, je me rassurais en me disant que le destin leur rendrait sûrement la pareille. Je fermai les yeux et pris une profonde inspiration, sous le regard impatient de ma professeure. Tu vas très certainement te ridiculiser, mais ce n’est pas grave, Rémi. Tu es là pour apprendre, et si tu échoues à ce stupide exercice de maths, ce n’est pas la fin du monde. Loin de là ! Je me redressai enfin, la craie fermement serrée entre mes doigts, bien décidé à écrire quelque chose, lorsque contre toute attente, la sonnerie retentit. Surpris, je laissai alors échapper un soupir de soulagement qui n’échappa pas à ma professeure.


— Sauvé par le gong, M. Latour, annonça-t-elle, l’air dépité. Vous pouvez retourner à votre place.


Je retournai m’asseoir, entraîné par le désormais « mélodieux » son de la sonnerie.


— Les autres, restez assis ! Ici, la cloche, c’est moi ! aboya-t-elle.


Personne ne saurait la contredire sur ce point.


— Prenez vos agendas et notez pour la semaine prochaine, exercices 20 à 24. Je ramasserai quelques copies… Vous avez bien entendu, j’espère : je ramasserai plusieurs copies. Au hasard, bien sûr, finit-elle en ricanant, le regard embué.


Cahiers et crayons furent rangés en moins de deux. Nous étions tous gagnés par l’euphorie du week-end, pressés de prendre nos navettes pour rentrer chez nous.


— J’en connais un qui a eu chaud aux fesses… dit Erwan moqueur.


Il avait raison, mais je ne pense pas qu’il aurait fait mieux que moi sur ce coup-là.


— C’est peu dire. J’ai eu de la chance.


— À mon avis, samedi prochain, tu vas encore y avoir droit, dit Éva.


— Je vais bien préparer mes exercices.


Que de papier gâché quand j’y pense. En parlant de papier, je me rendis compte que je n’avais pas de cahier dans lequel écrire mes rêves, mais je sus immédiatement où le trouver. J’abandonnai donc mes amis pour un moment et empruntai la première petite ruelle de mon détour.




CHAPITRE 2


- Rémi -


Comme la plupart des villes de taille moyenne, celle où j’habitais était composée d’un centre ancien et d’une périphérie plus moderne qui servait d’habitation. Je marchais, accompagné par cette bonne odeur de lavande que dégageait la savonnerie et qui imprégnait la ville. De belles volutes de fumée blanche s’échappaient de la cheminée en briques rouges qui dépassait les toits des habitations. Je passais à côté de la « fontaine moussue », appelée ainsi parce qu’entièrement recouverte de mousse, et lui trouvais l’air d’un grand champignon au chapeau vert. Mais c’est surtout en hiver que je préférais la voir, lorsqu’elle était entièrement givrée et habillée de grandes guirlandes jaunes.


Je longeai les remparts de l’ancienne ville, puis m’aventurai dans les petites rues pavées du centre historique. Les venelles commerçantes se trouvaient au pied du château de l’Empéri. Toutes les boutiques présentaient de belles vitrines chaleureuses richement décorées. Seule la vieille papeterie tranchait au milieu de ces commerces clinquants. Néanmoins, la renommée de cette adresse dépassait les frontières du département. Jusqu’à présent, je n’avais jamais osé y mettre les pieds, freiné par l’état de délabrement avancé de l’immeuble et peut-être aussi et surtout à cause de la réputation mordante du propriétaire. Mon impatience eut raison de mes petites peurs que je qualifiais « d’infantiles », et j’entrai.


La porte vitrée claqua derrière moi, faisant retentir une petite clochette en bronze. La lumière extérieure était atténuée par l’épaisse couche de crasse que le contrejour dévoilait. Je découvris immédiatement sur ma gauche un beau comptoir en bois massif sur lequel était installée une vieille caisse enregistreuse couleur cuivre accompagnée de sa poussière d’origine. Le sol était recouvert d’un parquet en croisillons sans éclat. Le craquement des lattes me rappelait étrangement le bruit du parquet de chez mon oncle Augustin.


Pourquoi est-ce que je pense à ça ?


Une agréable odeur de pin et de vieux papier vint doucement me caresser les narines, m’invitant à la suivre dans les dédales des rayons. Ces derniers semblaient démesurément grands et inquiétants. Pourtant, enivré par cette fragrance, j’avançai. Toute une myriade d’objets s’offrait à moi. Cette papeterie avait des allures de caverne d’Ali Baba. Chaque allée fourmillait d’accessoires en tout genre que l’on ne pouvait trouver assurément nulle part ailleurs. Chaque pas était source d’émerveillement. Perdu dans l’admiration qui m’étreignait, j’entendis soudain un grognement qui me fit sursauter.


Faisant volte-face, je découvris un homme sans âge, de petite taille, au visage marqué et aux plis plus nombreux que ceux d’un shar-peï. Droit comme un piquet et les bras croisés, ses cheveux blancs hirsutes partaient dans toutes les directions. Son style vestimentaire, que je qualifierai d’anticonformiste, ajoutait à ma surprise. Planté dans ses charentaises marron usées, vêtu d’un pantalon écossais froissé et d’un pull en laine vert mité, M. Timothée Dale Duralsanot, le propriétaire, me fixait.


— Que veux-tu ? grommela-t-il méchamment.


Tim la Terreur, comme il était coutume de l’entendre, ne faisait pas défaut à sa réputation.


— Bonjour, Monsieur, bégayai-je de surprise. Je cherche un cahier pour écrire... humm… mes cours de maths, bredouillai-je en cherchant mes mots.


— On ne vend pas ça ici ! aboya-t-il sèchement.


— Vous n’avez pas de cahier ? demandai-je stupéfait.


— Non, nous n’avons pas de vulgaire cahier dans lequel écrire des choses aussi quelconques que tes cours de mathématiques, cracha-t-il avec dédain, immobile. Les miens sont des œuvres d’art, m’expliqua-t-il des trémolos dans la voix, des toiles vierges magnifiques qui attendent le prochain Michel-Ange de l’écriture, le prochain Léonard de Vinci de la calligraphie.


Il s’arrêta un instant, me toisant de toute sa hauteur.


— Ton cahier, tu n’as qu’à aller l’acheter dans un de ces hypermarchés sans âme avec toute leur pacotille low-cost ! finit-il en me postillonnant dessus.


Je compris alors que je risquais de repartir bredouille. Il ne me laissait pas vraiment le choix, je devais jouer carte sur table et lui livrer la vraie raison de ma venue.


— Je souhaite y écrire mes rêves, admis-je d’un souffle.


Tim, qui jusque-là déroulait de façon théâtrale son texte, s’arrêta. Je venais de capter son attention et sa tension redescendit.


— De quels rêves me parles-tu ? De ceux de devenir riche, puissant, célèbre ? De devenir astronaute, médecin ou que sais-je ?


— Non, des rêves que je fais chaque soir en m’endormant.


— Mais encore ? Donne-moi un exemple.


Et tandis que je lui racontais mon rêve du matin par obligation, mon côté empathique me faisait dire qu’il était touché par les images de cet univers. J’avais même l’impression que les nombreux plis sur son visage s’estompaient et qu’il rajeunissait. Mon récit terminé, un lourd silence se mit à planer lorsqu’après un long soupir, Tim m’invita à le suivre à l’étage. Je semblais avoir passé l’épreuve du cerbère des lieux et pouvais maintenant accéder au trésor.


En haut du petit escalier en colimaçon que nous gravîmes lentement, se trouvaient de longues bibliothèques sur lesquelles étaient rangés les fameux cahiers. Il y en avait une quantité prodigieuse, tous ordonnés avec le plus grand soin, classés par couleur, taille et même par matière. Les yeux grands ouverts, j’auscultai méthodiquement chaque étagère, rangée par rangée. Délicatement, je vins poser mes doigts sur les reliures, les caressant une à une, lorsque l’une d’entre elles m’interpella. À la fois faite de cuir tendre et d’écorce, son toucher doux et rugueux me sortit de ma contemplation.


— Eh bien, voilà un choix intéressant, déclara le propriétaire d’un air mystérieux en récupérant l’ouvrage.


— Pourquoi dites-vous ça ? demandais-je en fronçant les sourcils, alors que je m’éloignais de l’étagère.


Je ne m’attendais pas à une réaction positive de sa part. Je ne m’attendais pas à une réaction tout court, en fait.


— Ce cahier n’a rien d’ordinaire. Tout comme toi, il a une histoire. Une histoire qui a commencé il y a des centaines d’années, si ce n’est plus. Son papier provient d’un saule dans lequel vivait un puissant Elfe de la forêt. Dans l’Antiquité, les Romains avaient coutume de réciter une prière pour déloger ces êtres magiques des vieux arbres qu’ils voulaient abattre. Un jour, un des bûcherons qui ne croyait pas à ces histoires n’a pas prononcé l’incantation, et l’elfe qui vivait là s’est retrouvé piégé. On raconte que son pouvoir est maintenant prisonnier des cahiers qui ont été fabriqués à partir de son bois. Il est endormi.


— Ce ne sont que des légendes… protestai-je faussement blasé.


— Qui t’a parlé de légendes ? s’étrangla-t-il. Ne crois-tu donc pas à la magie, toi le grand rêveur ? Penses-tu que les évènements sont le fruit du hasard ? Tu crois avoir choisi ton cahier, mais en fait c’est lui qui t’a choisi. Il t’attendait. Regarde, dit-il en me tendant le livre.


Je saisis l’ouvrage et passai délicatement ma main sur la couverture, la douceur du cuir contrastant avec la rugosité de l’écorce. Je l’ouvris et fis défiler les feuilles en commençant par la fin. Un beau papier blanc épais qui dégageait cette odeur si caractéristique des vieux livres. À première vue, il n’y avait rien de particulier ou de bien fantastique, mais sur la dernière page, quand j’eus fini de toutes les faire défiler, une minuscule inscription apparut.


Le Rêve brise le silence.


Était-ce un signe ? Je fronçai à nouveau les sourcils et repassai mes yeux sur l’inscription. En tout cas, si tel était le cas, je venais de trouver le grimoire de mes rêves. Du coin de l’œil, je remarquai le léger sourire qui courbait les lèvres du propriétaire qui sembla presque aussi content que moi. Étrange… Néanmoins, lorsqu’arriva le moment de payer, je compris mieux son contentement. Le prix était un peu salé, l’équivalent de neuf mois d’argent de poche. Je devrai lever un peu le pied sur les sorties cinémas et toutes les autres dépenses jugées « accessoires » par mes parents. J’essaierai de négocier aussi avec eux une augmentation en trouvant un prétexte plausible plus tard. Je sortis la carte bleue de mon portefeuille et la tendis au propriétaire.


— Tu comptes faire quoi avec ce morceau de plastique ?


— Vous payer, répondis-je naïvement.


— Je n’ai pas d’appareil, je ne prends que des espèces !


— Je ne me promène pas avec une telle somme sur moi.


— Tu as un distributeur au coin de la rue. Ne t’inquiète pas, je garde ton livre.


Je me hâtai d’aller faire un retrait et de revenir. Je déposai les billets sur le vieux comptoir et le regardai compter avidement le résultat de sa vente.


Malgré tout, je le saluai et sortis de sa boutique, le sourire aux lèvres. J’étais fier de moi. Sensation grisante et plutôt nouvelle. Cette matinée avait été riche en aventures « réelles ». Je me remémorai succinctement la multitude de trésors que contenait cette vieille échoppe et le contraste entre son riche intérieur et son inquiétante façade. Tout à coup, mon estomac se mit à se tordre dans tous les sens. L’horloge dans la rue indiquait 13h30, ce qui accentua davantage ma faim. Je pressai le pas pour arriver chez moi : une petite maison de plain-pied, bordée de quelques mètres de jardin, pour ne pas dire jardinet, dans un quartier résidentiel en proche banlieue. Elle ressemblait à la maison du voisin, qui ressemblait à celle du voisin, qui ressemblait elle-même à toutes celles des autres voisins. Des copier-coller les unes des autres.


Enfin rentré, je me dirigeai directement vers ma pièce préférée, la cuisine. La maison était vide. Un prince dans son royaume. Mes parents, boulangers de métier, étaient souvent absents, que ce soit pour leur travail qui leur prenait un temps infini ou pour leurs loisirs. Situation qui, je dois bien le confesser, n’était pas pour me déplaire. Je réunis sur la table une baguette de pain bien croustillante du four de papa, du jambon, du gruyère fruité, de la salade fraîche et de l’huile d’olive vierge du moulin afin de réaliser un bon sandwich comme je les aimais. Ça sentait bon la Provence ! À chaque fois que je terminais ma baguette, l’image de ma mère me disant qu’il valait mieux m’avoir en photo qu’à table me revenait à l’esprit. Je terminai de débarrasser la table avant de gagner ma chambre.


Exposée plein sud et jouissant d’une vue imprenable sur la route du lotissement, cette dernière offrait surtout l’avantage d’être la pièce la plus éloignée de celle de mes parents. Ma chambre était tout ce qu’il y avait de plus fonctionnel, pour ne pas dire spartiate : un lit simple fait au carré, pas un pli sur la couette, une étagère en pin remplie de livres de cours, un grand bureau dégagé. Aucune fantaisie apparente. Pas de posters, ni de photos, juste mon attrape-rêves suspendu à la poignée de la fenêtre. Comme pour mes habits, je recherchais avant tout de l’efficacité et je ne souhaitais pas m’attacher à des objets.


Je posai mon précieux cahier bien au milieu de mon bureau, les bords parallèles aux arêtes. Je le contemplai, presque embêté, me disant qu’il manquait quelque chose. La couverture me semblait un peu vide.


Si je mettais une étiquette ? Non, ça n’est pas un livre de cours. Un autocollant ? Ça ne tiendra pas et ce ne sera pas beau. J’ai besoin d’un avatar, d’un symbole !


Je tournai alors instinctivement ma tête vers la fenêtre.


Pourquoi n’y avais-je pas pensé plus tôt ?


Le piège à rêves suspendu s’imposait à moi telle une évidence.


Qu’y avait-t-il de mieux que ce talisman pour protéger mon livre des rêves ?


Trouvé par hasard en triant les affaires du grenier pour une œuvre de charité, entreposé dans une des vieilles malles qui prenait la poussière et protégé dans un tissu jauni brodé des initiales RL, il ne m’avait plus quitté. Sans doute un vieil héritage familial que tout le monde avait oublié. Mes parents avaient été incapables de me dire d’où il provenait. Je n’en savais guère plus que ce qu’on sait habituellement sur les pièges à rêves, mais j’avais été séduit par l’esthétisme et peut-être aussi par tout le folklore lié à cet objet. Composé d'un cerceau en bois, recouvert d'un filet tressé en forme de toile d'araignée, il était perlé de lapis-lazulis et orné en son centre d’une très jolie pierre polie bleue. À l’extrémité du cerceau, étaient attachées des lanières de cuir marron au bout desquelles flottaient des plumes d’aigle et de faucon.


Je positionnai délicatement cette amulette sur la couverture et observai le résultat, conquis. Je ne pouvais pas rêver mieux. Je ne savais juste pas comment la faire tenir. Je ne m’imaginais pas la coller et encore moins l’agrafer pour la fixer. Il ne me restait plus qu’à essayer de la coudre. J’allai trouver une bobine de fil solide et une aiguille épaisse dans la boîte à couture de ma mère et me préparai pour le combat. L’assemblage était plus ardu qu’il n’y paraissait. La première difficulté était de passer le fil dans le chat de l’aiguille. Ceci accompli après maintes tentatives, il me fallut apprendre à faire de beaux points bien nets et réguliers, car pas question de produire un travail médiocre. Mes mains tremblaient d’impatience et d’énervement, et je me surprenais même à grogner. Tim m’aurait-il contaminé ? Tellement de temps et de concentration pour quelque chose qui, de prime abord, paraissait si simple. Je ne renonçai pas. Un dernier coup de ciseaux pour couper le fil et c’était enfin fini. Le résultat était parfait, exactement comme je l’espérais. Le piège à rêves parfaitement centré avec les lanières de cuir qui pendaient à la verticale.


Je m’installai confortablement sur ma chaise et pris alors mon stylo encre préféré. Mes parents me l’avaient offert pour me consoler de ma première déception amoureuse. Il était noir, la pointe dorée à l’or fin et m’avait aidé à sécher mes larmes, ou du moins en apparence. De ma plus belle plume, j’apposai nom et prénom sur la page de garde. J’étais peut-être « un gaucher » comme ils disaient, mais mon écriture légère toute en rondeur concurrençait largement celle des meilleurs droitiers. Les gens s’étonnaient toujours de me voir tourner la feuille à la perpendiculaire pour pouvoir écrire. Je faisais face à ce cahier avec un étrange sentiment de liberté. Ici, je n’avais pas peur de devoir combler cet espace vierge. Pas de jugement par les notes, pas d’erreur possible, juste du rêve ! Pointe sur le papier, je cherchai le premier mot… et je me lançai.


Sans m’en rendre compte, les mots s’alignaient les uns derrière les autres et les pages défilaient à une vitesse vertigineuse. La feuille devenait mon alliée. Tant de mondes et tant de peuples différents que j’avais visités. Les images se bousculaient dans ma tête. Je n’étais pas seulement en train d’écrire mes songes, je les revivais à nouveau à mesure que l’encre les décrivait. Les Lagounes, petites créatures océaniques au corps caoutchouteux, les Mangars, divinités animales… Je tentai de décrire le plus précisément possible mes rêves les plus marquants, qu’ils soient beaux ou sombres, et esquissai quelques portraits et décors, bien que mes talents artistiques fussent limités et limitants.


Rêve d’espace


Deux planètes se font face, l’une est rocheuse, l’autre est liquide. Mon regard se porte sur la première. Tout y est sec et aride. Les habitants eux-mêmes sont en terre, des golems rouges et solides. Dans la résidence royale, se trouve un bébé dans son landau de cristal. Il a quelques jours tout au plus, ses parents sont autour de lui et l’admirent. Il y a tant d’amour dans leur regard minéral.


Sur l’autre planète, c’est un autre palais pour un peuple marin. De taille humaine, leurs corps sont transparents et phosphorescents comme ceux des méduses. Là aussi, un nouveau-né dans son berceau corallien, sous le regard bienveillant de ses parents. Tout semble si paisible et si parfait. Pourtant, dans la nuit noire, des cris viennent déchirer le silence de l’univers. Ce sont les hurlements de parents brisés qui proviennent de chacune des deux planètes. Les deux couffins sont vides. Chacune des familles appelle à la guerre contre l’autre planète. Armes chargées, des vaisseaux décollent. Le conflit entre les deux mondes est sur le point d’éclater…


Je sentis une petite larme s’échapper du coin de mon œil gauche et rouler le long de ma joue.


Rêve casse-tête


Je déambule sans fin dans les couloirs d’un immeuble lugubre. Je ne sais pour quelle raison, je dois me rendre au troisième étage. Seulement aucun chemin n’y mène. Les ascenseurs possèdent bien une touche 3, mais bien que j’appuie dessus, ils m’ouvrent les portes du deuxième ou du quatrième étage. Je tente ma chance par les escaliers. Un, deux, deux, quatre ! J’enrage. Je n’en verrai jamais la fin, ce n’est pas possible ! Soudain, un bruit derrière moi. Un son régulier. Ce sont des bruits de pas. C’est une personne âgée qui peine à monter les marches. Elle n’était pas là, il y a une seconde encore. Je lui propose mon aide et lui offre mon bras pour qu’elle s’y agrippe. Elle sent bon la vanille. Sans dire un mot, elle m’entraîne avec elle comme pour me guider. Ensemble, nous traversons d’autres couloirs. Elle me mène vers un passage caché dont elle détient la clef pour accéder à cet étage mystérieux.


Je passai l’après-midi entier à transcrire mes rêves sans même voir le temps passer.


Vers 19h, on toqua à la porte de ma chambre. La tête brune et moustachue de mon père, Émile, apparut dans l’entrebâillement de la porte pour me dire que le dîner était prêt. Ma mère, Lilie, avait préparé un bon soufflé au fromage qui embaumait toute la maison. Je refermai mon livre et allai le cacher dans la housse de mon oreiller avant de retrouver mes parents, alléché par l’odeur du repas.


Le dîner fut très calme et on ne parla que de banalités du quotidien, chacun souhaitant s’assurer que l’autre va bien. Rassasié par ce bon souper et gagné par l’appel des bras de Morphée, je rejoignis ma chambre après avoir embrassé mes parents. Le moment de dormir était sans doute pour moi l’instant le plus appréciable de la journée.


Ce soir, la lune a revêtu sa plus belle parure lactée.


Elle est la plus brillante des perles de cette voûte céleste où le regard se perd si facilement. Admirant l’infiniment grand, je rêve d’aventure. Mon esprit prend le pas sur les lois de l’attraction et je m’envole. Je traverse les couches de l’atmosphère pour rejoindre le domaine lunaire. Entre les cratères, sur une plage de sable argenté, se trouve assis en tailleur sur une pierre de lune, un enfant vêtu de gris. Il fixe inlassablement la Terre de son doux regard bleu. À mon approche, le garçon s’exclame :


— Il y a tant de choses en ce bas monde qui nous plongent dans le désespoir, qui nous heurtent, nous blessent. Il y a tant de choses qui nous donnent l’envie d’abandonner.


Des larmes perlent lentement de ses yeux. À chaque fois que l’une d’elles se détache de ses joues, elle se met à briller intensément telle une étoile, avant d’aller se fixer dans le ciel. Il envoie à chacune des personnes sur Terre une lueur d’espoir, une bonne étoile qu’elles devront suivre pour guider leurs pas. Puis le garçon détourne un instant son regard de la Terre pour le fixer sur moi.


— La vie semble bien vide pour celui qui n’a plus d’espoir, dit-il d’un ton compatissant.


Il me trouble.


— Est-ce pour autant une raison suffisante de renoncer au bonheur ? De renoncer à la vie ? Le partage des rêves de l’un recrée l’espoir en d’autres. L’ombre apparaît dans la lumière en présence d’obstacles. Pourtant l’obscurité renforce le rayonnement d’une source lumineuse, si petite soit-elle. C’est aussi le paradoxe de la vie. Quand le brouillard qui recouvre ton regard se dissipera, tu comprendras. D’ici là, il te faudra suivre ta bonne étoile et ne pas craindre d’emprunter le chemin qui s’offre à toi.




CHAPITRE 3


- Rémi-


Je n’aurais jamais cru que cela me passionnerait autant. Non, vraiment pas.


Dehors, le soleil déclinait, la pièce n'était alors éclairée que par la seule lumière tamisée de ma lampe de travail. Assis à mon bureau, je regardai le livre ouvert devant moi, mon stylo à la main. J’en avais passé des soirées à écrire. Un peu trop d’ailleurs au goût de mes amis.


C’était déjà le dernier jour de scolarité, et ce qui me mettait le plus en joie, au-delà d’avoir réussi mon année, et même au-delà des vacances, c’était de voir que j’étais arrivé à la dernière page de mon cahier. Je m’apprêtais à mettre le point final sur mon dernier rêve en date, mais je retardais l’instant fatidique pour prolonger ce sentiment grisant qui m’envahissait. Mes Nocturnes, c’est ainsi que je les nommais, s’étaient étoffées de quelques huit cents chimères. Huit cents histoires que je pouvais lire et relire à loisir.


— Il est temps, me dis-je enfin.


D’un geste ample, je posai un beau point noir au bas de la page. Le tome 1 de mes voyages oniriques était achevé. Je soufflai sur l’encre pour la faire sécher et refermai mon œuvre avec orgueil. Empli de joie, je me surpris même à fredonner quelques notes de musique et à me balancer sur mon fauteuil. Je savourais cet instant. Je pris le compas qui traînait sur le bureau et m’inventai chef d’orchestre, fendant l’air avec cette baguette improvisée, lorsque sa pointe vint se ficher dans mon pouce.


— Pour une fois que je passais un bon moment, enrageai-je en la retirant délicatement.


La piqûre n’était pas très profonde, néanmoins une gouttelette de sang apparut immédiatement. Je regardai cette bulle gonfler avant de l’essuyer de mon index. Toute cette agitation m’avait fatigué. Je me levai de ma chaise pour récupérer mes Nocturnes et les déposer dans l’oreiller, à leur place, bien au chaud sous ma tête. J’éteignis enfin les lumières en attendant que Morphée vienne m’enlever pour m’entraîner dans de nouvelles épopées.


Mais d’où proviennent ces cris ? Quelle est cette triste complainte ? Tant de douleur dans une seule voix. J’arrive au bord d’un ruisseau sur lequel est échoué un bébé narval inerte. Alors que je m’en approche, la mère, immense, surgit des fonds.


Elle pense que je suis le responsable, elle me prend pour cible. Je me recule rapidement sur la terre ferme, m’imaginant être sauf, mais la bête, guidée par la douleur, sort de l’eau ! Elle commence à ramper hors de son élément, centimètre par centimètre, et se met à respirer. Je cours à travers champs et collines, pieds nus dans les ronces et chardons, mais j’entends toujours ses terribles cris de douleur. Elle est toujours sur ma trace et elle me poursuivra partout !


Je me réveillai brusquement. Mon corps tendu était tout en sueur et collant. J’étais essoufflé et mon cœur battait à vive allure.


— Quelle nuit, me dis-je.


Je ne me sentais pas rassuré. Maman narval m’avait-elle suivi jusqu’ici ? Je scrutai fiévreusement tout autour de moi. Ma chambre était plongée dans une semi-obscurité, éclairée par la seule lumière du jour qui se faufilait entre le bord du mur et les volets en bois. Je l’imaginai tout à coup bondir de sous le lit, me saisir par les pieds avec sa grande gueule béante et m’entraîner avec elle. Je rétractai mécaniquement mes membres vers le centre du matelas. L’espace qu’il délimitait me sécurisait, au-delà c’était l’incertitude. Je n’osai pas atteindre ma lampe de chevet pour l’allumer alors qu’elle n’était qu’à quelques centimètres de moi. J’écoutai attentivement chaque petit son environnant sans plus bouger. Le moindre bruit me paraissait suspect. Soudain, l’alarme de mon réveil sonna. Je bondis hors du lit en criant, emportant avec moi les draps dans lesquels je m’étais enchevêtré. Je m’empressai tant bien que mal d’éclairer la pièce. Quel imbécile. Mon cœur manqua de s’arrêter, mais je me forçai néanmoins à regarder sous le lit pour finalement ne rien y trouver, à part un fort sentiment de honte peut-être.


J’ouvris grands les volets pour laisser entrer librement les rayons chauds du soleil méditerranéen. La journée s’annonçait très belle, comme toujours à vrai dire. Un temps idéal pour aller passer la journée à la piscine chez Vaness avec Éva et Erwan. Je me dépêchai de prendre une douche histoire de me rafraîchir les idées et de m’habiller. En revenant dans la chambre, je constatai l’état désastreux de mon lit. Il était sens dessus dessous, les draps pendants et froissés, la housse du sommier arrachée et l’oreiller par terre.


Un vrai champ de bataille attestant de ma nuit calme et de mon réveil en douceur, ironisai-je intérieurement.


J’attrapai l’oreiller qui me sembla étrangement léger. Je passai ma main à l’intérieur mais n’y trouvai pas mon cahier. Je regardai dans le lit, par terre, sous le sommier, mais aucune trace de lui.


Je l’avais pourtant bien mis à l’intérieur la veille. Je commençai à m’affoler.


Je ne pouvais pas l’avoir perdu en dormant, tout de même ?


Je repris l’oreiller, le tournai et le retournai dans tous les sens. C’est alors que celui-ci se mit à luire entre mes mains. Je le lâchai brusquement sur le lit et reculai d’un pas. La lueur s’évanouit.


— Waouw !… Qu’est-ce que c’est que ce…


Sans finir ma phrase, j’approchai doucement ma main jusqu’à l’effleurer, et aussitôt la lumière réapparut, douce et chaleureuse. Je me pinçai à trois reprises. À chaque fois, la douleur était bien réelle et, pour preuve supplémentaire, des rougeurs apparurent sur mon bras.


— Ça y est, je deviens fou…


Je ne voulais pas croire à cette hypothèse, pour autant je ne comprenais toujours pas ce qui était en train de se passer. L’oreiller se métamorphosait à mon contact. Ce que je voyais était tout simplement… magique ? Sur un fond bleuté dont les nuances ne cessaient de varier, apparaissaient furtivement des images envoûtantes de mondes et de contrées mystérieuses. Au centre de ce qui ressemblait plus désormais à une poche liquide turquoise, émergeait lentement mon piège à rêves. Je reconnus distinctivement chacune des pierres et les lanières du cuir au bout desquelles virevoltaient les plumes. De son centre, s’échappait une nuée de paillettes argentées. J’étais captivé. Instinctivement, je passai la main au travers de cette étrange fumée, mais rien ne me préparait à ce qui suivit.


Je me retrouvai tout à coup transporté dans un autre lieu, debout, dans une grande salle ronde et lumineuse. Les parois en pierre taillée étaient si hautes que je n’en voyais pas le bout. Tout du long, un escalier en colimaçon serpentait. En divers points des murs jaillissaient sans bruit des cascades qui disparaissaient au contact du sol. Ce lieu me semblait familier sans vraiment l’être. Je me sentais étonnamment calme et apaisé, et, malgré l’étrangeté de la situation, je poursuivis ma visite.


Au centre de la salle, se trouvait un grand saule de plusieurs mètres de hauteur. Recouvertes par un épais tapis de mousse verdoyant qui s’étendait jusque sur les dalles de granit, ses racines sinueuses et robustes s’enfonçaient dans le sol. Son tronc dentelé était droit et large. Ses branches ramifiées arboraient pour feuillage des pièges à rêves entre lesquels gravitaient des milliers de petites sphères, tel un nuage de lucioles brillant de mille feux.


— Une flamme de vie, me dis-je en les contemplant.


Il s’en échappait une telle énergie ! Chacune d’entre elles avait sa propre couleur opalescente : ocre, or, pourpre… et rayonnait de différentes intensités. Irrésistiblement attiré vers elles, je tendis le bras pour en cueillir une afin de l’observer de plus près, mais ne réussis qu’à l’effleurer. À ce moment précis, je notai que l’écoulement turbulent d’une des cascades commençait à s’apaiser. L’eau se colorait pour me laisser entrevoir un paysage marin. La fragrance iodée de l’eau de mer emplissait la salle et caressait mes narines. L’océan et ses mystères m’avaient toujours fasciné.


Je me rapprochai de la cascade sans toutefois la franchir. Un gigantesque palais de coquillages colorés, aux formes arrondies et aux colonnes de bulles, trônait sur un gros rocher qui se maintenait en suspension grâce à un tourbillon d’air remontant des profondeurs.


Les eaux fourmillaient d’une telle vie, avec ses bancs de poissons argentés et ses coraux multicolores !


On dirait le cœur de l’océan, pensai-je, les yeux rivés sur l’édifice en écoutant le chant mélodieux des baleines.


Trois petites formes sortirent tout à coup du palais. Adoptant une formation triangulaire, elles se déplaçaient à vive allure, balayant les poissons sur leur passage. Elles se dirigeaient droit vers moi.
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